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Comme tous les jours, du lundi au vendredi, Joseph Legall garait sa Ford Mondéo dans le parking sous-terrain Indigo Paris Soufflot-Panthéon. L’un des plus proches de son lieu de travail, en tout cas, l’un des rares qu’il affectionnait. D’autant plus qu’il avait le choix parmi plus de cinq cents places s’il arrivait tôt le matin. Une fois garé, il avait pour habitude de prendre en photo le numéro de sa place. Non pas qu’il oubliait rapidement, mais il donnait tellement d’informations dans la journée, qu’il avait peur d’omettre un détail en début de soirée. Une fois à l’extérieur, il longeait la rue Soufflot, tournait à gauche sur la rue Victor Cousin où surplombait, à droite et à gauche, de hauts bâtiments, passant devant le célèbre cinéma du Panthéon ouvert en 1907, et longeant la façade ouest de la Sorbonne, son lieu de travail. Dans sa main droite, il tenait sa chemise noire où il conservait les résumés des cours qu’il donnait dans la journée, ainsi qu’un cahier de jeu avec des sudokus. Il adorait, lorsqu’il avait du temps à perdre, se jeter dans les énigmatiques grilles de ce jeu. Alors que la plupart de ses confrères étaient quasiment toujours habillés d’un costard, Legall était plutôt du genre décontracté du haut de ses trente-sept ans. Chemise blanche, jeans bleu foncé et une belle paire de chaussures derby couleur noire. Alors qu’il venait de franchir la grande porte pour arriver dans un large couloir, il scruta du coin de l’œil sa montre. Son premier cours de la journée commençait dans quarante minutes, à neuf heures. Il rasa quelques couloirs avant d’arriver devant sa salle de classe. En réalité c’était bien plus grand qu’une salle de classe classique. Il donnait cours tous les mardis dans un amphithéâtre pouvant accueillir non loin d’une centaine d’élèves. Toutefois, comptant les retardataires et ceux qui ne venaient pas suivre les cours, il se retrouvait généralement devant cinquante ou soixante étudiants. Il avait encore du temps avant que ceux-ci ne viennent déambuler devant lui. Il s’installa sur sa chaise, posa son attaché-case sur le bureau et en sortit un livre, ou plutôt un cahier, souple avec des grilles à cases vides et à case remplies de chiffres. En effet, Joseph Legall adorait jouer au sudoku. Bien entendu il achetait les cahiers de jeux niveau difficile au risque de s’ennuyer. Bien qu’il lui arrivait parfois de rester plusieurs heures sur la même grill. Il sortit ensuite son stylo Bic et commença la page douze. La plupart des gens utilisait un crayon de papier afin de gommer s’ils se trompaient, mais il comparait ça à la vie : quand on commet une erreur, on se doit de la rattraper. Même si l’on peut s’excuser, il restera toujours une trace. » C’était un peu pareil avec ses jeux. Même s’il gommait, il resterait la trace de son erreur, mieux valait donc réfléchir avant. Alors qu’il venait de terminer une grille, il regardait une feuille A4 pliée en trois, posée dans sa mallette. Une lettre qu’il avait reçue dans sa boite aux lettres hier et qui en plus de l’intriguée, l’inquiétait. Il aurait pu penser à une erreur, mais c’était bien adressé à son nom. Seul le destinataire restait mystérieux. Il avait beau chercher qui dans son entourage avait une écriture similaire, mais personne ne lui venait en tête. Pourtant il avait cherché une bonne partie de la nuit, toutefois rien. En revanche, cela pouvait expliquer pourquoi il avait de petits yeux ce matin-là. Puis il y avait aussi les mots posés sur le papier.


Est-ce que quelqu’un veut jouer avec moi ? se demanda-t-il. Lui qui aimait résoudre des énigmes, des équations et des sudokus, pour une fois, il était perplexe et soucieux. Mais il était temps de passer à autre chose. Deux élèves entrèrent dans la salle. Il n’était que huit heures quarante-deux. Il faut dire que ces deux-là venaient toujours en avance. Léa Bertin, vingt-trois ans, et Nathan Morin, vingt-trois ans également. D’après certaines, rumeurs ils se fréquentaient. Que ça soit le cas ou non, cela n’impactait en rien ce qui était arrivé au professeur Legall.


- Vous ne pouvez donc pas vous en empêcher ? lança Legall avec un sourire au coin des lèvres.


- On se fiche des quelques clampins qui nous traitent de « lèche cul ». Ça nous passe bien au-dessus.


- Et vous avez bien raison. J’observe bien assez les élèves pendant mes cours pour savoir qui pourrait l’être. Mais vous deux, vous êtes bien trop honnêtes pour ça.


- D’ailleurs professeur, quel est votre avis sur ce qu’on nous enseigne depuis tout petit sur qui nous sommes ? Et d’où nous venons ? Vous pensez réellement que nous sommes filles et fils d’Adam et Ève ? Non parce que ça voudrait dire dans ce cas que nous sommes tous frères et sœurs, je me trompe ? questionna Nathan en retroussant les manches de sa chemise à carreaux bleu aux contours couleur miel.


- Votre question jeune homme est bien plus complexe que cela. Et puis, je suis professeur de maths et de sciences. Il serait absurde de ma part de penser le contraire.


- Et pourtant ça tient tout de même la route, non ?


- Mademoiselle Bertin, en pensant cela, vous insinuez donc que nous sommes tous consanguins ?


- Ou alors que la création de l’Homme serait fausse. Un mythe, une légende urbaine.


- Bien des Hommes ont voulu percer ce mystère. Il ne me semble qu’aucun n’y soit parvenu.


- C’est pourtant bien vous qui dites souvent « ça n’est pas parce qu’une équation est complexe, qu’elle n’a pas sa solution. »


- En mathématique, bien-sûr ! Votre question de base est une équation sans fin avec une multitude de réponses. La vraie question deviendrait alors « qu’elle est la bonne réponse ? »


Léa se leva et se dirigea vers le bureau du professeur tout en tirant sur sa jupe en polyester grise.


- Professeur, et si la solution de cette équation était : le plus grand mensonge de l’humanité ?


- Je pense que vous allez un peu loin. Rappelez-moi votre âge ?


- Vingt-trois.


- Vingt-trois ans. Et vous pensez qu’à vingt-trois ans, sans être partie sur les traces de ces mystères, vous pouvez affirmer de tels propos ?


La jeune femme n’e pas eu le temps de répondre que la sonnerie retentit et cinq élèves entrèrent déjà dans la salle. Elle retourna alors s’asseoir en suivant les autres.


Petit à petit l’auditoire se remplissait. Un afflux de jeunes étudiants s’accumulait. Legall était pressé de savoir qui allait rendre son devoir. Il avait pour habitude de recevoir un tiers des travaux demandés, voire deux tiers dans le meilleur des cas. Il savait pertinemment qu’une bonne partie de ces universitaires n’était là que pour faire « plaisir » à leurs parents. Une fois tout le monde installé il lança d’une voix très posée et sereine :


- Pour celles et ceux qui ont volontairement oublié leur devoir, je les invite à prendre la porte sur ma droite afin de ne pas faire perdre de temps à celles et ceux qui veulent travailler.


Comme il s’y attendait, une vingtaine d’étudiants se leva et descendit les marches séparant les deux rangées de tables et chaises. En revanche, ce à quoi il ne s’attendait pas, c’est que toutes ces personnes déposèrent sur son bureau leurs copies avant de retourner à leur place.


D’autres firent pareil à l’exception d’une personne : Léa Bertin.


- Vous étiez trop occupée à cherche Jésus ?


Un fou rire général envahit la salle tandis que la jeune femme était plus que mal à l’aise. D’autres étaient au courant ? se demanda Legall. C’était en tout cas ce qui expliquerait cette jacasserie instantanée.


Après avoir calmé la salle, il poursuivit tranquillement son cours. Il ne s’en était pas rendu compte, mais sur les unes heure trente d’instructions qu’il avait à donner, une bonne vingtaine de minutes étaient déjà passées. Dos à ses étudiants il écrivit sur son tableau noir une nouvelle équation accompagnée d’une formule. Certains restaient perplexes. La vibration sur le socle en bois le surprit. Il invita donc les jeunes étudiants à résoudre le problème tandis qu’il basculait ses yeux au-dessus de son téléphone portable qui était posé sur le bureau :


« La vie est-elle vraiment ce que l’on croit qu’elle est ? »


Il mit son téléphone en veille et tenta d’oublier ce message d’un destinataire inconnu. Et pourtant celui-ci se remit à vibrer :


« Ce n’est de loin pas une plaisanterie Professeur. Vous devez accepter que parfois l’inconscient collectif est plus réel que le fantastique. »
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Legall tentait de comprendre. Le numéro qui envoyait ces messages était le suivant : 733. Il avait beau regarder sur internet, aucun résultat concluant.


Est-ce que ça ne serait pas c’est cette jeune Léa qui tente de me faire croire encore à des propos irrationnels ?


pensa le professeur. D’autant plus qu’elle était pas mal collée à son téléphone. Ça ferait d’elle un coupable en or.


Il lui demanda alors de le rejoindre. Elle descendit les quelques marches qui les séparaient.


- Je peux savoir à quoi vous jouez exactement ?


- Je vous demande pardon ? répondit timidement la jeune femme.


- Les SMS. C’est bien vous ?


- Professeur… Je… Même si je voudrais vous écrire, je n’ai pas votre numéro. Et je ne vois pas pourquoi une étudiante de vingt-trois ans écrirait à son professeur de presque quarante ans.


Trente-sept ans. Il n’avait que trente-sept ans. Bien qu’il fût irrité d’avoir été vieilli de trois ans, il la trouva sincère. Ce qui l’inquiétait c’est qu’elle avait l’air plus sincère que quand elle parlait de sa version de l’humanité. Elle retourna à sa place et encore un message :


« Nous serons bientôt là. Préparez-vous au grand voyage. »


A peine lu, on frappa nerveusement à la porte mais on n’attendit pas qu’on invite à entrer. Son collègue Louis Antoine, d’un an son cadet, entouré de trois agents de police.


Effectivement, ça ne pouvait pas être plus rapide ! songea Legall en repensant au message reçu il y a quelques secondes. L’un des agents, un homme de taille moyenne avec une barbe bien taillée, invita tous les élèves à sortir de la salle. Le cours était fini pour aujourd’hui. Pendant que, doucement, les étudiants sortaient, les deux autres policiers attendaient à côté de Legall et d’Antoine. En passant, Léa et Nathan regardèrent avec étonnement le calme que dégageait leur prof. Peut-être savait-t-il pourquoi ils étaient là ?


Qu’importe. Comme les autres, ils devaient sortir. Après trois, quatre minutes l’assemblée fut dehors. La porte refermée, un homme grand et fin s’avança vers lui.


- Monsieur Legall, navré d’interrompre votre cours de cette manière, mais nous devions vous parler en comité restreint.


- Eh bien, je vous écoute. Je suis tout ouïe.


- Vous la connaissez n’est-ce pas ? interrogea l’inspecteur en sortant de sa poche intérieur une photo.


- Naturellement ! Une amie d’enfance !


- Comment s’appelle-t-elle ?


- Vous plaisantez inspecteur ? Vous me demandez comment elle s’appelle ? Si vous êtes ici, avec une photo d’elle c’est que vous connaissez déjà son curriculum vitae.


L’un des flics lança un regard nerveux avant que l’inspecteur reprît la parole avec une voix un peu plus grave.


- Vous avez peut-être le temps de rire professeur, ce n’est pas mon cas. Votre amie Chloé Brunet a été enlevée. La seule chose qui nous a été laissé, c’est cette lettre.


Balancée en pleine figure, Legall, le visage figé comme si l’on mettait en pause lorsqu’on met un film en pause, se raidit. Il baissa la tête vers la lettre et regarda les personnes qui l’entouraient.


- Ça n’est pas son écriture.


- Nous le savons. Mais votre nom y figure.


- Avez-vous d’autres informations ?


- J’espérais que c’est vous qui alliez me les donner.


- Cette lettre… Je… Regardez.


Legall tendit son téléphone portable.


« La vie est-elle vraiment ce que l’on croit qu’elle est ? »


« Ce n’est de loin pas une plaisanterie Professeur. Vous devez accepter que parfois l’inconscient collectif est plus réel que le fantastique. »


« Nous serons bientôt là. Préparez-vous au grand voyage. »


- A peine le dernier SMS lu, vous avez débarqué. Quelqu’un sait, quelqu’un voit ce qu’il se passe en ce moment même.


Les trois agents se regardèrent avec stupéfaction. Ils espéraient des réponses, mais là c’était plutôt un fossé plus grand qui se creusait. La lettre adressée à Joseph tenait ces mots :


« La vie est-elle vraiment ce que l’on croit qu’elle est ?


Ce n’est de loin pas une plaisanterie Mademoiselle Brunet.


Vous devez accepter que parfois l’inconscient collectif est plus réel que le fantastique.


Nous serons bientôt là.


Votre ami Joseph Legall se prépare au grand voyage.


Ça n’est plus qu’une question de temps.


Trouvez la lumière et la vérité sera faite. »


- Bien que cela me paraisse plus que troublant, ne tirons pas d’hypothèses trop hâtives. De là à penser que quelqu’un puisse nous voir actuellement, alors qu’il n’y a pas une caméra dans la pièce, me paraît peu probable.


- Inspecteur… ?


- Dillon, inspecteur Régis Dillon.


- Ce matin en me levant, je ne pensais pas que trois agents de police débarqueraient dans ma salle de cours pour m’annoncer que mon amie d’enfance avait été enlevée. Et encore moins que vous me suspecteriez.


- Je n’ai rien dit de tel professeur.


Legall ouvrit alors sa mallette et en sortit la lettre que lui avait reçu hier.


- Il y a ça aussi. Déposé dans ma boîte aux lettres hier.


- Intéressant. Un indice de plus.


- Si toutefois les trois indices coïncident sur la même enquête, lança l’agent ayant fait évacuer la salle.


- Ça n’en fait aucun doute ! intervint nerveusement Antoine.


- Il a raison. Les deux lettres et les SMS ont des significations communes.


- Alors ça y est ? Deux professeurs de maths s’improvisent enquêteur ?


- Désolé. Ça n’était pas l’intention.


Legall se leva sur ordre de la police. Les deux collègues furent escortés dans les couloirs de l’université. Université qui accueillait non loin de quarante mille étudiants répartis en dix unités de recherches et de formations, telles que les sciences humaines, les sciences juridiques, l’art et les sciences économiques et de gestions pour lesquelles intervenait Legall. Par respect ils sortirent par une porte qui donnait dans la rue même où Legall passait le soir pour regagner sa voiture. Là, deux voitures les attendaient. Parce qu’en plus des trois policiers avec eux, il y avait aussi les deux chauffeurs. Legall dans l’une, Antoine dans l’autre, les véhicules démarrèrent et se dirigèrent vers le poste de police.
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Du haut de ses un mètre soixante-dix-neuf, la professeure en théologie, Lana Smith, donnait un cours que ses étudiants adoraient !


Qui ne serait pas intéressé par la théologie ? pensait-elle.


Située à New Haven dans le Connecticut et fondée le 9 octobre 1701, l’université de Yale était bien connue pour avoir accueilli bon nombre de présidents américains parmi lesquels : Gérald Ford, Bill Clinton ou encore George W. Bush. C’était pour Lana un privilège que de pouvoir enseigner ici. L’établissement était aussi connu pour un tout autre mystère, la société secrète des Skull and Bones. Chose à laquelle l’enseignante prêtait beaucoup moins attention. En revanche, elle qui aimait lire, elle était gâtée par l’impressionnante bibliothèque. Avec un nombre considérable d’ouvrages, dont deux Bibles de Gutenberg, quoi rêver de mieux ?


En l’occurrence, là, elle débattait sur un sujet qui créait la polémique : la théologie serait-elle le fondement de la croyance ou plutôt une sorte de science pour la foi ?


Le plus étonnant au final c’était que chacun avait son propre avis et que peu d’entre eux se réunissaient sur l’idée. Idée que même elle avait du mal à comprendre.


Une cinquantaine de jeunes étudiants qui chahutaient en même temps. C’était bien la première fois qu’elle réussissait à mener une telle action. Il y avait juste un étudiant qui n’avait pas l’air intéressé par la discussion.


Et ça ne serait pas la première fois. Il était bien trop occupé à admirer les yeux bleus océan, les lèvres et le sourire de sa prof.


- Peut-être que Monsieur Johns pourrait nous faire un commentaire ? interrogea Smith en coiffant ses cheveux acajou cuivré derrière son oreille.


Non ? Vous n’avez vraiment rien à dire à ce sujet ?


Vos camarades ont pourtant l’air bien plus imaginatifs.


Un fou rire général éclata. En plus de ne pas être très discret, quasiment tout le monde était au courant que Johns était « amoureux » de sa prof. Ce qui en devenait gênant pour Smith. Heureusement pour elle, la fin du cours avait sonné. Le temps de leur donner leur prochain devoir, une thèse sur le sujet de la journée, à rendre pour la semaine prochaine. Il avait donc trois jours, week-end comprit, pour le réaliser.


Pendant que la foule s’empressait de sortir, elle rangea ses affaires dans son sac à main. Un sac à main aussi grand qu’une mallette dans laquelle elle a enlever sa trousse, ses pochettes de cours et un petit carnet dans lequel elle notait l’attitude des gens qu’elle croisait dans la journée. Salle vide, lumières éteintes elle sortit de la salle pour atterrir dans un long couloir où les portes se succédaient de part et d’autre. Fin de journée pour elle également. Ça tombait bien, elle n’avait qu’une hâte, rentrer chez elle et boire un verre de martini blanc dans lequel elle ferait tremper une olive.


Son sac en main, elle avançait tranquillement dans le couloir où se croisaient professeurs et étudiants. Au passage, elle salua l’un ou l’autre de ses collègues mais un sentiment de nervosité la rongeait. Elle avait beau se retourner, personne. Du moins personne qui la suivait. Elle avait ce sentiment que quelqu’un se tenait derrière elle. Qu’on l’épiait, qu’on la suivait. Elle jetait de temps à autre un coup d’œil sur le côté, mais rien non plus.


C’est notamment le fait de ne « rien » voir qui la perturbait. Sur le fait, sa nouvelle hâte n’était plus son martini, mais de regagner sa voiture quelle fermerait immédiatement à clé une fois à l’intérieur. Cependant, même une fois à l’extérieur, cette sensation était toujours présente. Pourtant, alors qu’elle arrivait non loin de sa voiture, il n’y avait ni élèves, ni confrères. Elle était bel et bien seule en face du parking. Elle accélérait le pas.


Elle chercha ses clés de voiture et à peine en main y donna un léger appui pour ouvrir sa BMW série une blanche dans laquelle elle s’enferma. Elle appuya sur le bouton « Start/Stop » et le ronronnement du moteur rompit le silence. A peine sortie du parking, elle regarda nerveusement son rétroviseur intérieur. Elle poursuivit son chemin jusqu’à chez elle avec cette même pression. A chaque stop, feu rouge ou intersection elle était persuadée qu’elle était suivie. Une fois garée devant chez elle, elle se souvint que son mari ne rentrerait pas avant trois jours, étant en déplacement pour le boulot. Lana et son mari George habitaient une belle petite maison à bardage horizontal blanc crème, proche du gris, à deux étages. Pour accéder au porche, il fallait avancer sur une petite allée et monter sept marches en briques.


L’intérieur était composé d’un grand séjour, une belle cuisine avec baie vitrée donnant sur le jardin à l’opposé de la route, un bureau, qu’occupait souvent son mari, pour le rez-de-chaussée en tout cas. Le premier étage comportait deux chambres, une salle de bain et un second bureau. Bureau qui s’était transformé en bibliothèque pour Lana. C’était non loin de cinq cents livres qui étaient rangés par ordre alphabétique en fonction des auteurs.


Une fois à l’intérieur, elle ferma la porte à clé et déposa ses clés de voiture sur le meuble du corridor. Elle ôta sa veste et l’accrocha sur le porte manteau à côté de ce meuble. Enfin, sans plus attendre elle allait faire ce qu’elle attendait depuis un petit moment maintenant, se servir un verre de martini. La pression était redescendue.


La chose à laquelle elle ne s’attendait pas, c’était de trouver une lettre posée sur la table de la cuisine. Elle n’y était pas lorsqu’elle avait quitté la maison ce matin. La seule personne qui avait le double des clés était son mari.


« Mademoiselle Smith,


Combien de personnes défendent des causes perdues ?


Combien d’Hommes sont tombés pour avoir voulu crier des vérités ?


J’en connais une particulièrement intéressante et qui, pour une professeure comme vous, pourrait ouvrir bien des portes.


Je vous donne rendez-vous demain à 10 heures dans un lieu que vous affectionnerez : 2ème étage de la librairie Albertine.


Pour que Lumière et Vérité soit faites. »


L’écriture ne lui était pas familière et pourtant elle se sentait en confiance et intéressée. Deux mots retenaient d’avantage son attention « Lumière et Vérité ». Il s’agissait là de la devise de l’université. Était-ce un collègue qui lui proposait un rendez-vous ?


Et puis, il était difficile de refuser une entrevue dans un endroit inondé de livres. Elle regarda sa montre avant d’appeler une collègue.


- Karen ? C’est Lana. Oui enfin ça tu t’en doutes puisque ça s’affiche sur ton téléphone quand je t’appelle. Je ne t’embêterai pas longtemps…


- Lana ? Tout va bien ? Tu as l’air nerveuse…


- Pourrais-tu prendre ma matinée de cours demain ? Mon père a été emmené d’urgence à l’hôpital et…


- Oh non…


- Malheureusement si… Et…


- Ne t’inquiète pas Lana, je prendrais ta place demain matin et informerai qui doit l’être. Reste à ses côtés. C’est important.


- Merci beaucoup Karen, tu es un amour.


Première étape réussie, se dit Lana. Il ne restait plus qu’à attendre demain pour faire une heure trente à deux heures de route jusqu’à Manhattan. Ça n’était pas la porte à côté, mais depuis le temps qu’elle voulait visiter cette librairie. Il faut dire qu’elle avait de quoi surprendre.


Au second étage justement se trouvait un plafond peint à la main, représentant la voûte céleste. Une voûte qui mélangent les planètes avec les signes du zodiaque. Une image où l’instruction et l’émotion ne font plus qu’un. En plus d’avoir une impressionnante fresque, la librairie contenait également une considérable collection d’ouvrages français.


A tellement s’imaginer y être déjà, elle ne remarquait pas l’heure qui passait. Vingt heures douze. Le temps de se faire à manger et d’aller se coucher. Il faut dire que la fin de journée fût riche en émotions. Entre la sensation d’être suivie, de trouver une lettre des plus mystérieuses chez soi et de se dire que demain elle irait dans un lieu qu’elle avait toujours voulu visiter, une bonne nuit de sommeil n’était pas de refus.


Les yeux grands ouverts elle regardait le plafond. Elle tournait la tête de temps à autre vers la droite où son radio réveil n’indiquait qu’à peine cinq à six minutes entre chaque coup d’œil. Elle était à la fois impatiente et nerveuse. Qui est-ce ? Quelle vérité ?


Après avoir peu dormit, elle s’habilla après avoir pris une douche. Le jour se levait à peine. Elle enfila un débardeur, un petit pull blanc par-dessus et un jeans. Elle descendit les escaliers à toute vitesse et s’empressa d’aller dans la cuisine. Elle alluma sur le bouton On de la machine à café, prit une tasse et une capsule, puis appuya sur un autre bouton pour faire couler le café. Sa montre indiquait déjà sept heures trente-huit. Elle courut se brosser les dents et quitta la maison.


A l’extérieur le quartier était bien calme. Seuls les parents qui emmenaient leurs enfants à l’école marchaient par-ci par-là.
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New Haven est une belle petite ville portuaire au sud-centre du Connecticut. Sur la rive nord du détroit de Long Island. A ne pas confondre avec Long Island où se trouve la triste et célèbre ville d’Amityville dans le comté du Suffolk. New Haven était le coup de cœur de Lana.
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